NOTE DE L’AUTRICE
L’histoire que vous vous apprêtez à lire contient des parts d’ombres de la vie, et aborde donc des thèmes qui peuvent toucher certaines personnes. En voici une liste, afin que chacun d’entre vous se sente en sécurité en lisant les mots de Matthew et Catalina.
 
Thème mentionné : tentative de suicide.
 
Éléments présents et traités dans l’intrigue : violence domestique ; violence ; deuil.
 
Prenez soin de vous. Vous êtes toutes et tous forts. N’en doutez jamais.
 
Lyla


À tous ceux qu’on a voulu condamner à l’obscurité.
À tous ceux qu’on a voulu priver de lumière.
Ils n’y parviendront jamais ; car elle est en vous.
 
À S.,
qui serait capable de tout
pour sa petite Gabby.


En réalité, ce n’est pas la hauteur qui effraie.
Mais la chute.





  
    A L G O R I T H M A®

    
      Souvenez-vous.

      La solitude, la suractivité et l’insécurité furent le fléau des sociétés passées, ravagées par les guerres insensées de nos aïeux et leur système individualiste.

      Vous le savez.

      L’amour est la fondation indispensable à la famille ; la famille est le ciment de toute communauté humaine. Sans famille stable, pas d’évolution psychologique stable chez les futurs citoyens. Et, les maux qui ont secoué les siècles précédents découlent, certes, de l’instabilité humaine.

      Rendez-vous compte.

      L’homme moderne est plus libre que jamais grâce à la science : il maîtrise son destin. Il peut prédire les échecs et les bonheurs de la vie, en sachant quelles personnes sont ou non compatibles, et alors à même de construire ou non un foyer stable pour les citoyens de demain. Plus d’erreurs possibles. Plus de perte de temps. Plus de séparations ni de divorces. Enfin, la sécurité émotionnelle et physique de tous.

      Préservez-vous.

      Chaque individu dispose à sa majorité d’un choix d’âmes sœurs, déterminées à partir de tests de compatibilité. Au-dessus de 50 % de compatibilité, le mariage – acte nécessaire, et donc obligatoire à vingt et un ans – est assuré durable et heureux.

      Toute relation hors mariage est répréhensible, qu’elle soit romantique ou sexuelle. Préservez donc vos cœurs et vos corps. Préservez votre futur. Préservez la nation.
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PROLOGUE
Il y a quatre mois,
Centre de diffusion d’Atlanta, États-Unis
— L’ordinateur devrait être libre d’accès maintenant, dit Francis à Izaak, en se décalant pour lui laisser une place devant le tableau de bord. Le piratage a été plutôt rapide.
Aussitôt, notre coéquipier insère la clé de transfert de données universelles dans l’unité centrale de diffusion, parmi les boutons qui clignotent et les manettes du bureau de la tour de contrôle.
Soudain, l’écran s’allume. Les données de la clé chargent. Tout le groupe se concentre sur le pourcentage en train d’évoluer.
22 % de chargement.
C’est la dernière ligne droite. La dernière opération pour mettre fin à cette guerre souterraine que nous menons avec les rebelles depuis déjà tant de temps. Nous allons faire sauter ce système autoritaire une bonne fois pour toutes : il faut que chaque citoyen sache qui les dirige réellement et pourquoi. Ce qu’on leur apprend depuis l’enfance, ce qu’on leur fait subir dans cette société tordue, en prétendant que c’est pour leur « bien-être mental » est un ramassis de conneries. Ni plus. Ni moins.
Les informations compromettantes qu’Ashton Meeka a réunies pendant son ascension politique au gouvernement américain, et qu’il nous a transmises, seront bientôt diffusées à toute la population ; nous avons pris le contrôle de la plus grande antenne de diffusion nationale.
J’ai l’habitude de travailler sous pression, contre la montre, dans des conditions bien plus que risquées. Mais aujourd’hui, j’ai le cœur serré. Je pense à ma mère, à ma sœur. Je dois rentrer à la base ce soir. Je ne peux pas disparaître ici si l’opération dérape.
Mais nous prenons tellement de risques.
62 %.
— Vous savez, dit Alex, son flingue contre le torse, je crains plus la réaction de la population que celle du gouvernement quand ils auront nos infos à disposition.
Mes yeux restent rivés sur l’écran.
Que ces détraqués émotionnels ne nous fassent pas défaut quand ils auront les informations en leur possession.
Au fond, je ne peux m’empêcher de me demander si, comme les dirigeants l’affirment, la population est réellement heureuse de confier son destin aux chiffres, si les gens préfèrent qu’on choisisse pour eux, comme ça a été le cas depuis plusieurs générations. Il y a un confort et une sécurité dans les calculs et les lois universelles, qui sont indéniables. Parfois, la science est la chose la plus tangible que l’on puisse avoir dans ce monde de fous furieux qui va à toute vitesse.
— Moi aussi, j’ai peur, répond Eliotte près de moi, mais nous avons pris la bonne décision. Que les citoyens décident de se joindre à nous ou de soutenir le système d’Algorithma… ce qui compte, c’est qu’ils ont eu le choix de le faire, pour la première fois.
88 %.
— C’est bientôt envoyé…, murmuré-je.
Le nombre scintillant sur l’écran augmente lentement mais sûrement. Izaak Meeka, leader de cette opération, pivote vers nous, un feu brillant dans ses pupilles.
— Quoi qu’il advienne, nous marquons le début de quelque chose. Espérons que cela soit grandiose.
99,7 %.
Il est enfin l’heure que la vérité éclate.
Mes muscles se crispent.
— Vous avez entendu ? demandé-je.
Un bruit sourd retentit à nouveau.
Un vent puissant me gifle.
Et c’est le noir.



Clandestin [klɑ̃. dɛs. tɛ̃] – adjectif et nom du latin clandestinus. Qui se fait dans l’ombre et qui a un caractère illicite. Lorsque tous les moyens sont mis en œuvre pour se dérober à la surveillance ou au contrôle de l’autorité.

Il est des choses dans notre monde qui ne doivent pas exister, d’après le gouvernement.
Des choses qui doivent rester dans l’ombre.
Un choix à deux options s’offre à tout citoyen déviant de notre société : se cacher comme un cafard, terrifié à chaque seconde à l’idée qu’on le surprenne ; ou se battre pour que plus rien de ce qu’on fait, de ce qu’on veut ou de ce qu’on est ne soit tenu de rester dans les ténèbres.
L’une salit les mains plus que l’autre.
L’une est plus violente que l’autre.
L’une attire plus d’ennemis que l’autre.
J’ai appris trop tôt que, pour survivre dans ce monde qui écorche vif, il fallait être le roi des menteurs. Trop tôt, j’ai dû porter un masque pour cacher les secrets de ma famille, puis payer leurs dettes et les protéger. Trop tôt, j’ai dû me salir les mains la nuit, et manipuler les autres le jour. Apprendre à faire les bons choix, aussi souillants soient-ils.
Personne n’a jamais réalisé que ma vie en public n’était qu’une comédie montée de toutes pièces. Décor. Costumes. Sourire en plastique. Rires synchronisés. Faux papiers. Date de naissance inventée.
Les gens n’ont pas la moindre idée de mes secrets. De mes petites pensées détraquées. De toute l’ombre que je porte, à force d’y avoir été plongé de force.
Et heureusement… ou ils me fuiraient.
Mais, plus les années passent, et plus je commence à doucement laisser tomber le masque.
C’est la première tentative de rébellion aux États-Unis, organisée avec mon groupe, qui m’a fait basculer. Au milieu du champ de bataille, entre les balles et les stratégies, quelque chose s’est rompu en moi, pour libérer ce qui se terrait depuis déjà trop longtemps au fond de mon être.
Et en se faisant assassiner, ma mère a emporté avec elle ce masque abîmé dans les affres de la mort.
Voilà mon vrai visage.
Aimez-moi, détestez-moi. Enviez-moi, déplorez-moi.
Ça ne m’a jamais aussi peu importé.




  

  ACTE I

    CES MASQUES QUE L’ON PORTE



1
Diablita
Catalina
Espagne
Si quelqu’un dans cette villa me reconnaît, je suis morte.
L’épaule contre un mur, je continue d’analyser la foule qui danse dans le salon de cette bâtisse luxueuse, où se tient une fête clandestine.
Un chaos de peaux et d’effervescence. C’est tout ce que je vois ce soir.
On peut toucher et embrasser qui l’on veut entre ces murs ; et en toute impunité. Ces soirées sont si différentes de celles auxquelles je dois assister dans le cadre de mes fonctions. Ici, tout sent le danger, le crime et l’interdit.
Peut-être que la femme de cet homme, qui est en train d’embrasser une rouquine contre un mur, se demande ce que son mari peut bien faire à une heure si tardive. Peut-être que la fille à la minijupe près du buffet vient ici pour comploter contre le gouvernement avec d’autres rebelles. Peut-être que, derrière le masque de cette personne qui vient de passer devant moi, il y a un visage que je connais.
Je soupire, et glisse les doigts sous les jupons de ma robe. Mon index parcourt ma peau, pour s’arrêter sur la sangle de cuir entourant mon quadriceps. Il tâtonne. Ma poitrine se desserre quand je sens le métal de mon arme pliable. Celle-ci est toujours fermement accrochée.
Parfait. Si elle est là, tout le reste suivra.
J’ajuste mes isolants, qui me protègent du bruit engourdissant, et inspire une grande bouffée d’air. Je ne peux pas sortir d’ici les mains vides. Je m’extirpe de l’ombre qui dissimulait mon corps et me fraie un passage entre les quelques danseurs qui s’agglutinent comme un troupeau enragé au centre du salon.
À chaque pas, je prie pour que mon masque, posé devant mes yeux, ne tombe pas dans le chahut des corps autour de moi. Pour qu’il ne révèle pas mon visage. Même si, en tout état de cause, il y a peu de chances que quelqu’un ici me reconnaisse. Au moins, je ne suis pas la seule à vouloir cacher mon identité ; quelques invités dissimulent également leur visage. Je remonte les manches de ma veste en cuir sur mes coudes, en continuant d’inspirer fort l’air saturé par les parfums, la sueur et la fumée.
Reste attentive. Tu ne peux pas rentrer les mains vides. Tu ne peux pas rentrer les mains vides. Tu ne peux pas…
C’est à l’étage que je trouverai ce qui m’intéresse, d’après Davián et Diego.
Prononcer leurs prénoms, même mentalement, me donne la chair de poule. Mais je n’ai pas le temps d’y penser, ce soir. Je suis en mission.
Je me dirige vers un immense escalier en bois et grimpe quatre à quatre ses marches, en évitant les gobelets d’alcool et les mégots encore fumants. Mon regard s’élance par-dessus la rampe de l’escalier. Je regarde la foule, en bas.
Il y a du monde ce soir…
Car les lois qui encadrent nos vies depuis les Décades sombres ne plaisent pas à tous.
Après la Troisième Guerre mondiale qui a ravagé nos sociétés à la fin du XXIe siècle, le monde s’est enlisé dans une ère de douleur, de souffrance et de terreur – les Décades sombres. Mais des hommes et des femmes venus des quatre coins du globe se sont réunis dans le secret pour reconstruire notre civilisation. Alors, aujourd’hui, c’est la science, la vérité, qui porte le monde. On ne se fie plus qu’aux données mathématiques et aux molécules pour mener sa vie ; car elles sont la stabilité que toute âme recherche dans ce tourbillon existentiel d’incertitudes et de solitude. Les chiffres ne peuvent tromper. Les lois physiques ne peuvent changer. Les faits biologiques ne peuvent être altérés. Ils sont immuables, universels et véridiques.
Mais certains ne voient pas les choses ainsi.
Et ils se retrouvent à des fêtes comme celle-ci, dans lesquelles ils s’adonnent à des crimes d’adultère, des délits, des relations interdites…
Tu ne peux pas rentrer les mains vides. Tu ne peux pas rentrer les mains vides.
Je sais exactement quoi, qui et où chercher, mais mon cœur tape si fort depuis que je suis arrivée, comme si un sale pressentiment me guettait depuis le début de la nuit.
Je choisis une porte au hasard dans le couloir que j’arpentais, et déboule dans une vaste chambre.
Personne.
Je claque le battant derrière moi et m’engouffre instinctivement vers les grandes baies vitrées qui filtrent la lumière de la nuit. Juste cinq minutes. J’en ai besoin. Je passe ma main près du verrou, et la porte-fenêtre coulisse lentement devant moi.
Enfin.
Le temps d’un battement de cœur, l’air frais et le silence de minuit emplissent mes poumons et ma tête. Je retire mes isolants, devenus inutiles, et sors sur la terrasse. Je marche lentement le long du balcon, la main glissant sur le garde-fou au métal froid. J’entends les flots déchaînés de la mer qui tantôt lèchent la falaise, tantôt la cinglent. Juste là, quelques mètres plus bas. Parfois, mes yeux s’égarent et osent regarder par-dessus la barrière. Ils plongent dans le vide et se laissent consumer par la vision des vagues s’écrasant sur les rochers. Une vision à la fois terrifiante et délicieusement magnétique.
Qu’est-ce que ce serait d’être une goutte d’eau ?
Plus d’attentes, plus d’ordres, plus de responsabilités, plus de terreur, plus de culpabilité. Rien.
Juste le vide. La paix.
À tout moment, je pourrais me pencher et me briser avec ces vagues contre la roche rouge, voler en éclats comme ces gouttelettes qui scintillent au clair de lune, et finir dans l’écume… Tout serait peut-être plus simple. Je ne serais plus qu’une goutte d’eau. Cette chute m’a l’air terrifiante, autant que la mer déchaînée. Mais pourtant je regarde. Je regarde, et je me penche, hypnotisée. Et je pourrais presque toucher du bout des doigts l’eau rugissante.
Je ne sais pas si c’est la sensation de la chute ou le bain de minuit qui me fait le plus envie.
Il faut que je me mette au travail.
Je glisse encore une fois la main sous ma robe et vérifie que mon arme est là, avant de me remettre en route. Je longe le balcon, accorde un dernier regard à la mer ronronnante derrière moi, puis retourne à l’entrée de la baie vitrée.
Qui est fermée.
Quoi ?
Je suis sûre de l’avoir laissée ouverte. Mes yeux virevoltent autour de moi à la recherche d’un bouton caché près du mur, d’un autre balcon à escalader, d’une fenêtre…
Rien.
Je suis enfermée ici.
On m’a enfermée ici.
Nom d’un chien.
Je n’ai pas le temps de réfléchir davantage qu’un mouvement au loin, derrière la vitre, attire mon attention. Une silhouette, allongée sur le lit. Un homme. La baie vitrée étant de biais, on ne peut pas – encore – me voir. Je suis sûre d’avoir été seule avant d’aller dehors. Cet homme est arrivé après moi. C’est forcément lui qui m’a enfermée.
Dans cette demi-obscurité bleutée, je ne vois quasiment qu’un point ardent briller dans l’air. Une cigarette. Je plisse les yeux. Les lueurs de la nuit dansent lentement sur son visage, dessinant les contours de sa mâchoire serrée, de ses traits épuisés. Il semble éreinté. Profondément mélancolique.
Je pose la main sur la vitre froide, penche le menton, cligne des yeux. Et il est déjà trop tard quand je réalise que je suis en train de l’observer.
Je ne sais pas pourquoi, mais je ne peux pas m’en empêcher. Comme avec les vagues qui lèchent la falaise, mon regard est aspiré vers lui. Il dégage une force sombre et douloureuse, qui traverse la pièce, la vitre, chacun des murs de cette villa, chacun des os de mon corps. Une énergie froide, létale.
Mais, Dios, je n’ai jamais vu un visage aussi beau. Cruellement beau.
Je sursaute.
Son regard a soudainement vrillé vers moi. Nos yeux s’aimantent.
Aussitôt, je tambourine à la fenêtre en faisant un maximum de bruit.
— Hé, le toxico ! C’est toi qui m’as enfermée ?
Je voulais passer inaperçue mais, pour ça, encore faut-il que je sorte de cet endroit.
L’homme tire sur sa cigarette, souffle dans l’air coloré par les lumières bleues, et n’esquisse aucun autre mouvement.
— Je te parle ! m’exclamé-je en tapant de plus belle.
Il me regarde.
Une seconde.
Deux.
Avant de tourner la tête vers le mur qu’il fixait, m’ignorant.
Quoi ?
Je tape encore plus fort contre la fenêtre. Je m’arrêterai seulement quand ce malotru aura la décence de me répondre. Au bout d’une dizaine de secondes, son visage pivote à nouveau vers moi. Il soupire avant de bondir sur ses jambes. À mesure qu’il approche, je réalise à quel point son corps est grand, imposant. Ses épaules fendent l’espace en deux, jusqu’à son arrivée devant moi.
Seule la paroi transparente nous sépare. Je me tiens droite, les bras croisés contre ma poitrine, les pieds fermement ancrés dans le sol.
L’homme tend sa main et appuie sur ce qui doit être le bouton d’ouverture. Clic. La porte-fenêtre glisse doucement, dans un petit courant d’air, laissant le passage libre. Enfin presque. L’homme reste debout devant moi, me bloquant l’accès. Je sens son regard me parcourir une fraction de seconde. Mes doigts se posent d’eux-mêmes sur mon masque pour le remettre en place.
Je devrais quitter cette pièce, me faire la plus discrète possible et surtout commencer à me mettre au travail.
Mais je n’en fais rien.
— Pourquoi tu m’as enfermée ?
Silence.
Sourcils froncés, on ne se quitte pas des yeux. Il reste devant moi, projetant une ombre sur mon corps. Un parfum de vanille, un peu brûlée, embaume l’air.
— Parce que je ne voulais pas être importuné comme je le suis maintenant.
— Alors tu m’as enfermée ? Comme ça ? rétorqué-je, perturbée.
— Oui.
— Rassure-moi, c’est juste une cigarette que tu es en train de fumer ?
— Cette tentative de faire de l’humour me donne envie de l’enfoncer dans ma gorge.
— C’est intéressant que tu confondes l’humour et le mépris. Ça en dit long sur tes capacités cognitives.
Il tire sur le bâtonnet.
Son accent est très subtilement chantant, rapide, suave ; il mange certaines voyelles. Peut-être que c’est sa voix gutturale qui produit cet effet, mais il a l’air de venir de l’Ouest. Ce qui serait surprenant. Qu’est-ce qu’un Ouestien ferait ici ? Depuis la division de l’Espagne, les frontières sont quasiment infranchissables.
— Mais pour quelle autre raison on aurait envie de t’enfermer en te voyant ? ajoute-t-il. Surtout, ne te crois pas si dangereuse qu’on éprouverait le besoin de t’isoler dès qu’on t’aperçoit.
Je sens le métal du pistolet rétractable sur ma cuisse me chatouiller, et l’envie d’exploser de rire pointer. Que c’est ironique. Il baisse légèrement le menton et me considère de toute sa hauteur.
— Et maintenant que je te vois de près, dit-il, je te garantis que personne n’en éprouve le besoin.
— Tu m’évoques un déchet au bord de la route, petit gueux.
— Et toi, le pigeon qui marcherait dessus.
J’écarquille les yeux. Je m’apprête à invoquer toutes les forces de l’univers pour le maudire, lui, et sa descendance sur les neuf prochaines générations, mais il lance, en me regardant des pieds à la tête :
— Je leur avais pourtant dit que je voulais une stripteaseuse habillée classe. Tu es renvoyée. Tu peux déguerpir maintenant.
J’ai l’air d’une stripteaseuse ?
J’ai vérifié les lieux tout à l’heure : il n’y en a pas. Ce malotru se fout vraiment de moi.
Je lève le menton pour pénétrer son regard.
— Tu fais souvent ça ? Être aussi ridicule ?
La lune derrière moi éclaire ses iris qui paraissent presque translucides. J’ai rarement vu un bleu aussi pétant. Cet homme a des yeux d’ange, mais un regard pourtant si acéré. Maintenant éclairé, je constate qu’il doit être un peu plus âgé que moi.
Il soupire.
— J’ai eu une dure journée, je n’ai pas besoin de me lancer dans ce genre de jeu. Alors, allez… file.
Il me parle comme s’il me connaissait depuis une éternité, comme si je pouvais éprouver de l’empathie pour lui à ces quelques mots. Mais il ne me laisse pas le temps de lui répondre ; il a déjà le dos tourné. Il s’en va se rallonger sur le large lit à la couette froissée.
— J’étais là avant toi, alors, désolée, mon beau, mais c’est toi qui vas filer, lancé-je.
— Très drôle. Allez, bonne soirée. Et referme la porte derrière toi.
— Tu es le plus grand clown du siècle : tu m’enfermes sur un balcon, avant de me dire que je suis une stripteaseuse inoffensive et tu crois sincèrement pouvoir me faire partir ?
— Tu m’as traité de camé, non ? Je trouve que c’est de bonne guerre.
— J’ai dit « toxico ».
Il tourne son regard vers moi et m’observe du coin de l’œil sans bouger la tête. Tout en moi me hurle de rester ici. Parce que j’étais là avant lui.
Mais tout l’univers me pousse à sortir de cette chambre. Pour faire ce pour quoi je suis venue. Accomplir mon rôle.
D’autant plus que cet individu limité pourrait tout faire sauter s’il te reconnaissait.
J’inspire, humant l’air soudain vanillé, et finis par lancer :
— Donne-moi une taffe et je sortirai d’ici.
— Je n’attends que ça, diablita1.
Il tapote la place au bord du lit, près de ses jambes.
— Allez, dépêche.
Je m’assieds à l’endroit indiqué, pose ma veste en cuir sur mes cuisses et me tourne vers lui. Il me tend sa cigarette du bout des doigts. Au lieu de l’attraper, je me penche et place mes lèvres directement autour du bâtonnet encore dans sa main. Une petite trentaine de centimètres nous séparent. J’inhale doucement, avant de lever mes prunelles vers lui. Il ne me quitte pas du regard. Et j’ai l’envie brusque de fermer les yeux pour ne pas voir les siens.
Je souffle doucement la fumée aromatisée, et la regarde voler jusqu’à son visage fermé.
— Sérieusement ? De la vanille ? dis-je en me redressant d’un geste sec. Et tu veux jouer au caïd avec moi ?
Il roule des yeux.
— Ce ne sont pas mes cigarettes.
— C’est encore pire.
En réalité, seule une petite poignée de personnes fument encore les cigarettes goudronnées, au tabac. Les autres prennent plaisir à consommer des clopes parfumées, faites de molécules de dopamine pure – l’hormone du bonheur et du bien-être. Plus efficaces et inoffensives. Mais il y a toujours ces puristes gênants, qui prétendent que se donner le cancer volontairement en fumant des cigarettes toxiques a un charme.
Peut-on m’en vouloir d’avoir imaginé que cet inconnu était de ces gens ?
— Ne me fais pas croire que tu préfères les cigarettes au goudron, lâche-t-il en collant son dos à la tête de lit.
— Tu ne sais rien de moi. Après tout, je peux très bien être une étudiante en burn-out qui a besoin de respirer, comme une tueuse en série venue repérer ses futures victimes.
— Tu portes un masque de carnaval, tu n’es pas crédible, trésor.
Je retiens un rire inopiné.
— Tu ne sais jamais vraiment de quoi sont capables les gens, pas vrai ? réponds-je.
— Tant que tu as conscience que tu seras toujours le plus fou dans la pièce.
Et il hausse les épaules sans me quitter des yeux. Je déglutis. Il est aussi terrifiant que fascinant.
Prends ce pour quoi tu es venue.
Ce malotru peut t’être utile Il a sûrement des informations.
Joue avec lui.


1. « Petite diablesse » en espagnol.

2
Une vague de chaleur
— Pourquoi as-tu ressenti le besoin de t’isoler ici ? demandé-je, l’air de rien.
— Mmh, mmh…, marmonne-t-il en faisant « non » de l’index. Pas de ça. On ne va pas se lancer dans une conversation profonde. Tu as eu ta taffe, maintenant tu te fais la belle, la tueuse en série.
Je veux juste que tu me donnes une info potentiellement cruciale. Qu’est-ce que quelqu’un de l’Ouest fabrique ici, près de la capitale ?
— Réponds à ma question et je sortirai.
— Tu as prétendu la même chose pour la taffe et tu es toujours là.
— Ne me dis pas que tu crois être assez intéressant pour qu’on élabore un stratagème afin de profiter de ta présence.
— Mais bien-sûr que si. Regarde, ça fait cinq minutes que je me bats avec toi pour que tu te casses.
— Allez, dis.
Mais il ne dit rien.
Et j’ai besoin de sa réponse pour récolter des informations.
Il faut que je le mette en confiance.
Ou peut-être que cela t’intéresse vraiment de connaître son point de vue.
— OK, très bien, fais-je, ignorant cette pensée. J’ai quelque chose sur le cœur, et tu es un inconnu que je ne reverrai plus jamais. Alors je vais te le dire…
— Mais vas-y, je t’en prie. Il est très probable que je n’écoute plus dans trois secondes, de toute façon.
Je marque une pause, les yeux dans le vide.
— Tout à l’heure, je regardais la mer déchaînée et, pendant un instant, j’ai voulu être une vague qui s’écrase contre les rochers.
— C’est incroyable la rapidité à laquelle la cigarette peut avoir des effets psychotiques. Tu es déjà défoncée, ma belle.
— Je croyais que tu ne devais plus écouter.
— Mes calculs de probabilité étaient mauvais.
Je baisse les yeux sur mes doigts noués entre eux. J’ai la poitrine lourde, tout à coup. Ou peut-être l’était-elle depuis toute la soirée. Toute la journée. Toute la semaine.
J’ai dit la vérité ? J’ai vraiment voulu être comme une vague qui se brise sur la falaise ? Ou j’ai juste raconté ça pour le faire parler ?
Je sens un nœud dans ma gorge, mes muscles sont soudain douloureux.
— Attends. Tu étais sérieuse ? Tu as vraiment voulu sauter du balcon ?
— Quoi ? m’exclamé-je en reportant mon attention sur sa gueule d’ange. Non. J’ai… J’ai voulu être une vague.
— Qui s’écrase contre un rocher.
Je pince les lèvres, j’ai la tête qui tourne.
J’ai dit ça sous le coup de la panique. Enfin, je n’ai pas voulu sauter. J’ai…
Soudain, je sens un poids sur mon épaule. Sa main. Je relève la tête et la fixe, surprise. Je n’avais pas remarqué un léger détail : la peau de son bras puissant est recouverte de tatouages. J’aperçois son autre avant-bras posé sur un coussin ; il est lui aussi parsemé d’encre.
Il me sonde du regard.
— Tu n’en as plus envie, hein ? De sauter ?
— Non, du tout… Enfin, je n’en ai jamais eu envie.
Il reste immobile.
Puis me tend à nouveau sa cigarette.
— Prends ça.
Pour que j’aie de la dopamine instantanément.
Sans réfléchir, comme si quelque chose avait décidé à ma place, j’accepte le bâtonnet. J’aspire et, sans même le comprendre, espère de tout mon soûl que ses atomes d’oxytyramine et d’hydroxytyramine, ce bonheur chimique, parviennent jusqu’à mon cerveau le plus rapidement possible.
Et là, sa main remonte derrière ma nuque pour caresser mes cheveux quelques secondes d’un geste doux, avant de se rétracter aussitôt.
La tendresse de son geste bref me cloue sur place. Je sens encore le fantôme de ses doigts sur ma peau.
Je me racle la gorge.
— C’est à toi, murmuré-je en lui rendant sa cigarette.
— De ?
— De me dire quelque chose. Et je sortirai d’ici.
Seul son soupir résonne dans la pièce. Avant qu’il ne lance :
— Tu ne vas pas lâcher l’affaire. Hein, diablita ?
Je souris en secouant la tête.
Silence.
— Ma mère est morte il y a quatre-vingt-deux jours.
Quoi ?
— Et tout ici me fait penser à elle, poursuit-il. Alors je m’isole. Mais je crois que c’est pire, en fait.
Je pivote le visage vers lui. Il fait tourner sa cigarette habilement entre ses doigts à moitié tatoués, les lèvres pincées. Je m’apprête à parler, mais ses yeux rencontrent à nouveau les miens :
— Et ne me regarde pas comme ça.
— Comme quoi ?
— Comme si j’étais un gosse en sous-nutrition abandonné au bord de l’autoroute.
— Quoi ? Peut-être que je l’ai fait tout à l’heure, devant la baie vitrée, oui. Mais là, non.
Il roule des yeux. Je crois apercevoir un petit sourire griffer la commissure de ses lèvres pleines.
— Et je te comprends, dis-je. Quand on perd quelqu’un… il n’y a rien de pire que les souvenirs d’eux qui nous écorchent à chaque instant. Puis, parfois, on a l’impression de les avoir oubliés, jusqu’au moment où leur image nous frappe de nouveau. Et on est soudain pris par ce sentiment affreux, cette espèce de honte d’avoir effacé leur existence, ne serait-ce qu’une seconde.
Ma poitrine se comprime fermement. Je revois son visage.
Je secoue la tête. La légère brise de minuit s’engouffre dans la chambre, chatouille mes chevilles et mon échine.
Maintenant, je devrais insister sur l’ouest. Apprendre d’où il peut bien venir, savoir si…
Je soupire. Je n’arrive plus à réfléchir correctement. Parce que je me mets à penser à sa douleur à lui. Je regarde du coin de l’œil l’inconnu, le cœur serré. Je n’imagine pas l’état du sien.
« C’est le comble : un membre du Cercle avec un cœur en sucre. Ton empathie va te tuer, Catita. Endurcis-toi ou tu tomberas la première. »
C’est vrai, ce type est sûrement un criminel rebelle, qui me tuerait sur place s’il apprenait mes intentions. S’il savait qui se cache derrière mon masque.
Mais son regard…
Arrête. Sois méthodique. Tu ne dois pas te lai…
— Est-ce que tu pourrais mourir pour ce que tu aimes ? lâche soudain l’homme dans l’air chaud.
— Je pense que ça demande plus de tripes de vivre pour ce que l’on aime, que de mourir pour ça.
Il acquiesce d’une légère inflexion du menton. Les lumières bleues de la pièce valsent doucement sur son visage, épousant les contours anguleux de sa mâchoire.
Partout. Partout sur ses traits, je reconnais les traces du deuil, de la douleur, du vide qui se creuse lentement. Et, je ne peux le nier, comme à chaque fois, je sens mon cœur se compresser avec celui de l’autre, dans un élan d’empathie.
Je penche la tête sans m’en rendre compte pour l’observer. Il y a également quelque chose de lugubre et de profond chez lui ; un gouffre obscur qui fait un appel d’air, à en glacer la chambre entière.
Et ça m’est terriblement familier.
Je n’avais pas remarqué à quel point je m’étais assise près de lui. Ou à quel point il s’était rapproché, je n’en sais trop rien.
— Et toi ? soufflé-je. Tu mourrais pour ce que tu aimes ?
— Oui. Sans réfléchir.
Il murmure, mais pourtant j’ai l’impression que sa voix grave aux accents chauds résonne dans toute la pièce. Un frisson grimpe le long de mon dos tendu.
— Et tuer ? demandé-je. Tu pourrais tuer pour ce que tu aimes ?
Moi, oui.
— J’en suis capable, répond-il. Mais ce qui me tue, là tout de suite, c’est ta robe.
J’humecte mes lèvres.
Quoi ?
— Elle est affreuse, ajoute-t-il en me déshabillant du regard. Incroyablement laide.
Sors de cette pièce.
— Donc, c’est ça qui te tue ? lancé-je, amusée.
— Oui. Absolument pas parce qu’elle te fait un corps de sirène.
Je souris.
— Je donnerais n’importe quoi pour ne plus voir cette immondice, ajoute-t-il.
Ses lèvres s’étirent malicieusement. Je déglutis. Je n’avais pas remarqué à quel point ma poitrine se soulevait et s’abaissait brusquement. Il plisse les paupières en me détaillant du coin de l’œil.
— Alors je devrais de retirer cette robe, j’imagine ? susurré-je.
— Ce serait un acte patriotique. Fais-le pour l’Espagne tout entière.
J’étouffe un énième rire.
Sors. De. Cette. Pièce.
Un courant électrique tourbillonne dans mon estomac.
Soudain, je sens ses mains glisser sur les sequins de ma robe, recouvrant mes cuisses. Je le laisse faire, le regard braqué sur son index qui trace des petits cercles tantôt sur mon vêtement, tantôt sur la peau qui en dépasse… Une source chaude s’active dans mon abdomen. Mes yeux, que je réalise avoir empêché depuis le début, s’autorisent enfin à parcourir le corps de l’homme. Il est vêtu d’un T-shirt sombre qui souligne ses pectoraux. Je me demande si, eux aussi, sont tatoués, si son ventre est aussi musclé que ses bras encrés, sa peau aussi douce que la couleur de ses iris.
Son corps imposant se penche sur moi, et sans lâcher mon regard, l’inconnu remonte doucement sa main sur ma taille, puis le long de ma colonne vertébrale, près de la fermeture Éclair de mon vêtement.
Il s’approche encore plus près, lentement, avalant l’espace entre nous, centimètre par centimètre. Je sens très nettement que sa lenteur n’est en rien une marque d’hésitation ou de timidité ; cette gueule d’ange est un joueur. Il glisse son visage jusqu’à mon oreille. Sa mâchoire effleure légèrement ma joue. J’ai la sensation d’inspirer des braises ardentes à chaque seconde.
— Je peux ? dit-il en se penchant encore davantage.
Son souffle caresse ma nuque, hérisse mes poils, et je me sens déjà fondre dans ses bras. Je reprends une inspiration, et me délecte de son odeur – mêlée à la vanille de sa cigarette –, elle est légèrement boisée.
— Tu sais, je ne ferai rien tant que tu ne parleras pas, alors c’est maintenant ou ja…
— Oui, oui, le coupé-je soudain. Vas-y.
— Oh, alors, en plus d’être insolente, tu es impatiente ?
Je souris mais ne parviens pas à répondre, trop concentrée sur sa main.
L’homme ne bouge pas pendant un instant avant de titiller le bout de la fermeture Éclair, guettant ma réaction. Je reste immobile, espérant que mon impatience ne transparaisse pas dans mes réactions corporelles. J’ai pour habitude de cacher nombre de mes émotions, mais ce soir…
— S’il te plaît, dis-moi que ce n’est pas la première fois que tu déshabilles une femme, le taquiné-je.
— Si tu savais…
— Tout ce que je sais c’est que tu as l’air de perdre tes moyens devant cette robe soi-disant hideuse.
Je l’entends étouffer un rire près de mon cou, me faisant frissonner.
— Je dois admettre qu’elle te va bien, souffle-t-il en descendant d’un geste sec la fermeture. Mais elle devra disparaître. Toi, par contre, tu peux rester.
— Et dire qu’il y a cinq minutes tu me suppliais de quitter la pièce.
— Tu as le don d’envahir l’espace personnel de ton prochain.
— Tu as le don d’enfermer ton prochain sur des balcons.
Ses iris bleus me retrouvent enfin. Les bretelles de ma robe sont toujours sur mes épaules, mais il les pulvérise des yeux. Sous son regard, j’ai l’impression d’être déjà toute nue.
— C’est sur ce balcon que tu m’as fixé comme une tarée pendant une éternité, rétorque-t-il.
Il m’avait déjà repérée ?
— Je pense que ta cigarette à la vanille et au sucre glace te monte à la tête.
— Toi, c’est autre chose qui te monte à la tête, je crois.
Il fixe mes cuisses puis hausse les sourcils, arrogant. Mince. Je n’avais pas remarqué à quel point mes ongles étaient plantés dans le jupon de ma robe depuis tout à l’heure. Une frustration et une envie lisibles.
Cet idiot a raison.
— Mon Dieu, quelle impatience, diablita… C’est scandaleux. Et je n’ose même pas imaginer l’état de ta culotte.
Je m’apprête à répliquer, mais rien ne sort. Mon esprit est troublé. À cause de lui. Je ne réfléchis pas aussi rapidement que d’habitude, et ça m’excède.
— Trêve de plaisanteries, murmure-t-il.
Il pose ses doigts sur les bretelles de ma robe et m’en délivre d’un geste sec. Je frissonne. Le tissu glisse jusqu’à mon bassin et le sommet de mes cuisses.
Quelque chose étincelle dans son regard tanzanite.
— Tu sais quoi ? dit-il. Je pense que ce soutien-gorge aussi est hideux. On devrait le retirer. Au plus vite.
J’acquiesce sans pouvoir m’empêcher de sourire. Il passe habilement ses mains derrière mon dos, avec une avidité qui me cloue sur place. Puis, sans attendre, il dégrafe prestement la dentelle noire qui recouvre ma poitrine. Une brise passe sur ma peau nue, et je sens mon cœur palpiter de plus belle.
Quand son regard se pose sur chaque parcelle de mon corps, j’ai l’impression de m’enfoncer entre les draps, de fondre et couler le long du lit jusqu’au sol.
— Une putain de sirène, murmure-t-il.
Soudain, sa main attrape ma mâchoire pour m’attirer jusqu’à ses lèvres.
Mais je le repousse.
— Mmh, mmh. Retire ton haut, toi aussi.
— Mais tout ce que tu voudras, débite-t-il en ôtant son T-shirt.
Les reliefs musclés de sa peau ressortent sous la lumière bleutée de la pièce. Je ne discerne pas nettement les tatouages qui la recouvrent, mais constate qu’ils remontent le long de son bras droit pour marquer une partie de son pectoral. L’encre ne s’arrête qu’au coude sur son membre opposé.
J’aimerais m’approcher et déjà le toucher, mais je veux le voir venir à moi. Voir que c’est lui qui est impatient.
Je n’ai pas le temps de le faire attendre qu’il se jette sur mes lèvres.
Et les siennes sont… mon Dieu.
La chair généreuse de sa bouche écrase la mienne avec une douceur et à la fois une agressivité qui mettent déjà sens dessus dessous mon bas-ventre. Un soupir m’échappe quand sa langue s’enroule doucement autour de la mienne. Vanillée. Mentholée.
Soudain, ses mains attrapent fermement les contours de mon visage ; il m’amène près de lui comme si j’étais la seule chose contenant de l’oxygène dans cette pièce étouffante.
— Viens par là, toi.
Sur ces mots, il place ses paumes autour de mon dos et me plaque davantage contre lui. Nos poitrines se collent, se frottent. Je frissonne, je me sens à l’étroit dans mon corps, et à la fois, je me liquéfie contre sa peau brûlante. Mes ongles griffent légèrement sa nuque, avant de plonger dans sa chevelure. Il râle en emboîtant de nouveau sa bouche à la mienne. Les vibrations de sa voix grave parcourent mon échine.
Sa main glisse sous ma jupe, se balade sur ma cuisse et…
Oh ! Merde.
Il l’a sentie.
Mon arme.


3
Jouer avec le feu
Il s’écarte aussitôt, sans pour autant défaire sa prise autour de moi. Son regard bleu me transperce.
— Je rêve ou tu as un flingue accroché à ta cuisse ?
— Malheureusement, réponds-je du tac au tac. C’est plus prudent à ce genre d’événement.
Ses sourcils se froncent, et sa prise autour de ma taille se referme un peu plus.
— Il t’est déjà arrivé quelque chose pendant une fête clandestine ?
— De justesse, mens-je. J’ai croisé des êtres primitifs qui se croient tout permis. De vrais animaux.
Je n’ai pas menti complètement – j’ai déjà dû faire face à ce genre d’énergumènes, lors d’autres missions.
L’inconnu penche la tête sur le côté, me sondant silencieusement.
— Je m’en sers surtout pour dissuader, ajouté-je en remontant les bretelles de ma robe sur ma poitrine. Je ne crois pas que je serais capable d’appuyer sur la détente.
Vilaine menteuse.
— Tu te fous de moi ? rétorque-t-il. Bien sûr que tu dois appuyer. S’il y en a un qui te veut du mal, tu le flingues sur-le-champ, diablita.
— Tuer quelqu’un ? feinté-je. Comme ça ?
— Je n’hésiterais pas à ta place.
La conviction avec laquelle il a prononcé ces mots fait crépiter quelque chose au fond de mon ventre. Je sens mes joues chauffer de plus belle. Je devrais me méfier : ce type a clairement déjà vu une arme – ou il aurait été bien plus choqué – et il m’incite sans langue de bois au meurtre.
Mais au lieu de cela, je suis intriguée. L’inconnu continue de fixer mon pistolet, sans rien dire.
Il se doute de quelque chose. C’est évident.
Je me mets à papillonner des yeux et ajoute :
— D-De toute façon, même si je voulais, je ne saurais pas m’en servir. Du tout. Je ne sais même pas si elle est chargée.
Silence.
Je déglutis.
Soudain, sa main tatouée arrache l’arme de son portant sur ma cuisse.
— T’as un Blue-M01 de poche, déclare-t-il. Un 9 millimètres un peu lourd mais efficace. Un bon modèle. Tu appuies là pour le déplier – mais tu dois sûrement déjà le savoir.
L’arme portative se déploie quand il actionne le bouton qu’il vient de me désigner ; son regard me cherche pour vérifier si je suis ses explications.
Ne me dites pas qu’il va vraiment…
— Tu vérifies ici si l’arme est chargée, précise-t-il en m’indiquant le chargeur. Tu tires sur la culasse qui retient le chargeur s’il est vide, en actionnant ce petit loquet gris.
Il me tend l’arme.
— Essaie.
— Quoi, là, comme ça ?
— Oui. Et, attention, quand tu tireras sur le loquet, la culasse du chargeur partira toute seule, donc contrôle ton mouvement.
Mon regard est braqué sur le flingue. Il est vraiment en train de me donner un cours pour que je puisse tuer le premier qui me veut du mal ?
Cette arme, je comptais m’en servir en cas d’urgence.
Contre des personnes comme toi.
— Allez, arrête de flipper, dit-il face à mon silence. Prends-la.
Il secoue le pistolet, en le tenant comme s’il n’était ni plus ni moins qu’un pot de mayonnaise. Je déglutis, et l’attrape avec une fausse hésitation. Je répète les mouvements qu’il m’a dictés en m’y reprenant volontairement à plusieurs fois. Il ne peut pas savoir que je m’en sers tous les jours.
Il se glisse derrière moi, et se penche au-dessus de ma tête.
— Oui, voilà, comme ça, murmure-t-il à mon oreille.
Ses mains se posent doucement sur mes épaules. Je frémis.
— Et maintenant, tu soulèves la petite partie rouge pour retirer le cran de sûreté.
Je m’exécute, et me tourne pour croiser son regard. J’ai un léger mouvement de recul en voyant ses yeux si perçants.
— Il ne te manquera plus qu’à appuyer sur la détente pour buter ton agresseur, chuchote-t-il.
Il se remet devant moi, saisit l’arme et place le canon contre sa cuisse, encore dans son pantalon cargo.
— Même si la gravité d’une blessure dépend de différents facteurs, comme la vitesse de la balle, sa portée… si tu veux faire des dégâts sans tuer, je te conseille de viser ici. Ta balle est à tête creuse, donc explosive, elle déchirera les muscles ou, mieux, pètera le genou. Il tombera sec.
Ses doigts se referment sur les miens, puis il dirige le canon contre ses pectoraux nus, et je ne me garde pas de les lorgner, cette fois.
— Si tu veux être sûre de ne plus revoir un fils de pute, pas de doute, vise le cœur.
Je reste immobile, la main coincée sous les siennes, beaucoup plus grandes, beaucoup plus chaudes. Sa peau est douce, calleuse à certains endroits.
— C’est bon ? Tu buteras le prochain qui osera te faire du mal, maintenant ?
— Je… En dernier recours, oui.
Il roule des yeux.
Je n’arrive pas à croire qu’il a voulu m’apprendre à utiliser un flingue.
Comment réagirait-il s’il découvrait qu’il venait d’entraîner une ennemie ?
Puisque maintenant c’est évident : cet homme n’est pas un simple citoyen déviant de la société. Il sait se servir d’une arme – et les reconnaître. Il est forcément un rebelle, ou au moins, un homme qui trempe dans la criminalité.
Je souris, l’air de rien, et range mon Blue-M01 dans sa cachette. Tu parles d’une cachette.
— Tu vois, lancé-je, j’aurais pu te tuer à tout moment, tout à l’heure.
Il prend mon visage en coupe.
— Oh ! mais tu l’as fait, rétorque-t-il en passant son pouce sur ma lèvre inférieure. Tu t’es vue ?
Il me regarde de haut en bas, et sa prise devient plus ferme autour de ma taille. Il doit dire ça à toutes les femmes avec qui il couche. Pourtant, et c’est idiot, je le crois.
Son regard s’assombrit.
— Mieux vaudrait que tu mettes ton glock sur le côté. Juste le temps qu’on s’amuse un peu. Un faux mouvement, et l’un de nous se retrouve à pisser le sang.
— Ah, parce que tu crois qu’on bougera si fort que la détente pourrait s’actionner ? demandé-je avec un air provocateur.
Il me regarde, un sourire en coin.
— Ah, parce que tu crois que, si on baise, je vais juste te faire « bouger » ?
Je fixe ses grandes mains, le souffle court.
— J’attends d’abord de voir ça.
J’ai à peine le temps de cligner des yeux qu’il bascule sur moi et me recouvre de tout son poids. Plaquée contre le matelas, je le regarde, le souffle court. Son grand corps au-dessus de moi, il mord sa lèvre inférieure, et passe ses mains de mon cou jusqu’à ma poitrine, qu’il dénude à nouveau. Je sens déjà mes jambes trembler d’impatience, mon sang pulser dans chacune de mes veines.
Son bassin s’appuie contre le mien et, lentement, esquisse des mouvements qui me donnent envie de sombrer.
Même si je doute qu’il me veuille du mal, je ne peux pas me séparer de mon arme. Si j’ai bien appris une chose en grandissant dans ce monde tordu, c’est qu’il n’y a qu’elle qui me maintiendra en vie.
« Mieux vaut perdre un rein que son flingue, Lina. »
Je passe la main dans les cheveux doux de l’homme et murmure, haletante :
— Comment tu t’appelles ?
— Est-ce que ça compte ? dit-il en plaquant sa bouche sur ma nuque, entre deux inspirations.
— Il faut bien que je gémisse un prénom quand tu feras plus que de me « bouger », apparemment.
Il se met à ricaner, là tout contre ma peau. Ses lèvres me chatouillent et un rire m’échappe aussi.
Il se détache de moi et se redresse sur les coudes. Ses yeux plongent dans les miens. Son visage, vu d’en bas, est tout aussi beau. Peut-être même encore plus intimidant, maintenant.
— Matthew. Et toi ?
— Ca…
Je cligne des yeux.
— Calia.
Bien sûr que non, je n’allais pas lui dire mon vrai prénom.
J’ai juste eu un bégaiement.
Il te fait perdre le contrôle.
Pas du tout. Je suis attentive. C’est loin d’être la première fois que je suis sur le terrain. Tout va bien.
Matthew plisse les yeux avant de glisser doucement ses doigts sur mon menton, puis à nouveau sur mon cou, murmurant le prénom que je viens d’inventer.
— Ca… li… a. Ca… lia. Calia.
Là tout de suite, je donnerais n’importe quoi pour m’appeler Calia.
Je n’ai pas le temps d’y penser plus, son regard perçant me ramène de nouveau à lui. À l’instant T, au présent et aux secondes qui se suspendent au-dessus de nos têtes, tant tout m’a l’air figé autour de nous.
J’observe les ombres colorées sur sa peau, les muscles qui y sont sculptés, les traits de fatigue sur son visage. Son index continue de faire des allers-retours sur ma clavicule cette fois. Quelques mèches rebelles voltigent sur son front. On se regarde, haletants.
Il dégage quelque chose de profondément rassurant. Comme si, là, dans ses bras, plus rien ne pouvait m’arriver. C’est peut-être son flegme ou ses yeux, je ne sais pas.
C’est stupide, je ne le connais pas.
Mais tout chez lui m’en donne l’impression.
Tout à coup, les battements démesurés de mon cœur et la tension dans mon abdomen n’expriment plus la même sensation. Ils se muent en signaux d’alerte effrénés.
Mais lui pourrait bien me connaître.
Il pourrait avoir vaguement reconnu les traits derrière mon masque, avoir fait le lien avec les quelques photos de moi qui circulent dans la presse… et savoir que je ne suis pas celle que je prétends.
Que je suis une ennemie.
Ne l’a-t-il pas déjà deviné ?
Nom d’un putain de chien.
Je déglutis.
— Ça va ? me lance-t-il.
Je me force à sourire.
— Oui, et toi ?
Il acquiesce.
— Je peux le retirer ? demande-t-il en désignant le masque sur mes yeux, comme s’il avait lu dans mes pensées.
Merde.
— J-Je veux le garder.
— Pourquoi tu n’as pas envie qu’on sache qui tu es ?
— Parce que…
J’ignore si c’est l’excitation, ou le trouble qu’il cause dans mon esprit, mais le mensonge ne me vient pas immédiatement. Mais avant même que je m’en maudisse, Matthew penche la tête et demande :
— Tu fuis ta pseudo-âme sœur, ton mariage mathématique, en venant à des soirées comme celle-ci, pas vrai ?
— Je ne suis pas encore mariée. Mais ça approche.
— Je vois… Tu veux te détendre avant d’avoir les menottes à l’annulaire ?
— Oui… Et je préférerais que personne ne soit au courant. Je suis peut-être ta voisine, ta collègue, ou une étudiante sur ton campus, et tu pourrais me dénoncer aux forces de l’ordre si jamais tu apprenais que je fréquente ce genre de fêtes.
Il me scrute, la mâchoire serrée. Je ne sais pas ce qui habite tout à coup ses iris bleus.
— T’en fais pas, diablita. Je ne suis pas d’ici. Et même si je l’étais, je ne suis pas du genre à fricoter avec les forces de l’ordre… bien au contraire.
Son petit sourire arrogant creuse une fossette sur sa joue.
— Mais garde quand même ton masque si tu te sens mieux avec, Calia. C’est tout ce qui compte.
Ses doigts passent tendrement sur ma pommette puis soulignent ma mâchoire.
Attends, quoi ? Il a dit qu’il n’était pas d’ici ?
Mon esprit s’allume. J’avais donc raison, il n’est pas de l’Est.
— D’où tu viens, Matt ?
— D’une prison similaire à la tienne. Mais… oublions tout ça. Juste ce soir.
Son regard se détache du mien, avant de plonger à nouveau sur ma peau. Il embrasse maintenant ma poitrine… mes côtes, mon ventre.
— Juste quelques instants, dit-il entre deux baisers.
Mes jambes se contractent sous la cascade de frissons que sa voix graveleuse et ses simples baisers déclenchent dans
tout
mon
corps.
— Oublie avec moi, Calia. Il ne peut rien t’arriver ici. Pas à mes côtés.
Mes doigts se resserrent sur sa nuque.
C’est con, mais je le crois.
Je devrais lui poser d’autres questions. Insister. Creuser. Récolter un maximum d’informations. Davián, Diego et tous les autres les attendent.
Mais à la place, je ferme les yeux, et me délecte de chacun de ses touchers. J’ai l’impression que mon corps tombe en morceaux dans ses bras tant il s’enflamme, se disloque, fond sous ses mains.
« Oublie avec moi. »
Est-ce que tu peux vraiment oublier ?
Qui tu es ?
Ce que tu fais ?
Ce que tu veux ?
Ce que tu caches ?
Ce que…
Sa main attrape doucement ma gorge, et une vague remonte encore dans mon abdomen.
— Je veux oublier, dis-je pour moi-même. S’il te plaît, Matt.
Mes doigts trouvent le chemin jusqu’à ses biceps, puis ses pectoraux.
Et sa main glisse plus bas, encore plus bas…
Je ferme les yeux en retenant un autre soupir. Sous les vagues d’électricité qui me traversent tout entière, ma tête se renverse en arrière. Je me cramponne au drap sous mon corps en mordant ma lèvre inférieure. Dios, ce type est un maestro.
— Bordel de merde, susurre-t-il. Tu es encore plus belle quand tu te laisses aller.
La température de mon corps a dû augmenter d’une centaine de degrés, je sens mes pommettes chauffer.
— Allez, Calia… Laisse tout tomber. Il n’y a que toi et moi, ici. Ils ne peuvent pas nous atteindre, ni nous voir.
Pourtant je suis sûre que mes employeurs voient tout.
Je serre les poings.
« Laisse tout tomber. »
Je ferme à nouveau les yeux et m’abandonne à l’ouragan qu’il vient d’entraîner dans mon bas-ventre. Non pas un ouragan aussi déchaîné que celui qui fait trembler la mer au-delà du balcon. Un ouragan délicieux, qui me retourne l’esprit, les idées, le corps.
Je me redresse pour l’embrasser, et plaque mon corps contre le sien, ferme sous mon toucher…
On dirait une de ces foutues statues de dieu grec décorant les jardins du Palacio.
Ses râlements étouffés me guident jusqu’à la ceinture de son pantalon cargo. Je la défais prestement et glisse un doigt sous l’élastique de son boxer, puis un autre. Encore un autre.
— Est-ce que tu…
— Hey, are you in there ? Everything’s OK 1 ?
Une voix féminine. Qui parle anglais.
Quoi ?
Matt se détache brusquement de moi.
— Eh merde…, bougonne-t-il.
— It’s time to pack up, dude2, ajoute-t-elle.
J’arque un sourcil et recule contre la tête du lit.
— Tu la connais ? demandé-je, même si j’ai déjà ma réponse.
— Oui. C’est une amie avec qui je suis venu.
— Américaine ?
— Non. Enfin, elle est expatriée ici et… Bref, bafouille-t-il. Il faut que j’y aille.
Il pousse un long soupir en fixant le plafond.
Et il bondit du lit.
Il referme sa ceinture en se mordant la lèvre inférieure et attrape son T-shirt dont il se vêt en quelques secondes. Je l’imite et remets les bretelles de ma robe, debout à côté du lit.
— I’m coming, Wager 3, lance-t-il en se plaçant derrière moi.
Wager.
Alors que j’imaginais qu’il allait s’élancer vers la porte, il zippe l’arrière de ma robe pour moi. J’ai à peine le temps de penser « merci » qu’il fait déjà volte-face.
Je le regarde partir, le ventre noué.
Soudain, il se retourne. Un rayon de lune éclaire son visage. Ses lèvres sont gonflées, ses joues légèrement rougies.
Il fouille la poche arrière de son pantalon et en sort quelque chose qu’il jette sur le matelas. Un paquet de cigarettes.
— Si jamais ça te reprend, dit-il.
— De ?
— Vouloir être une vague.
Il n’attend pas ma réponse et me tourne le dos. Il part retrouver son Américaine.
Son accent américain à lui aussi était parfait.
Ce n’est pas une simple expatriée. Et lui n’est pas un homme de l’Ouest.
« Je ne suis pas d’ici, diablita »
Je m’assieds sur le matelas, un peu sonnée mais légère. Ma poitrine est invraisemblablement légère, oui. Je cherche à tâtons sur le drap chaud le paquet de cigarettes à la dopamine. Là. Avec un sourire sur les lèvres, je le manipule et constate qu’un briquet est rangé à l’intérieur. Je le prends entre mes doigts ; son métal froid mord ma paume humide. Le liquide combustible qu’il contient brille sous les quelques rayons de la lune. J’actionne l’engin en appuyant sur sa surface tactile, et une flamme jaillit dans l’air rafraîchi. Je la regarde vaciller, le souffle encore court.
Tu as joué avec le feu ce soir, Catalina.
Mon sourire meurt sur mes lèvres encore gonflées par nos baisers.
C’est évident, les Américains sont en Espagne.
Le Cercle devrait être mis au courant, le plus tôt possible. Que les mesures nécessaires soient prises.
Je n’arrive pas à croire que j’ai failli coucher avec un rebelle. Je ne sais pas si j’ai agi comme ça pour les informations, ou pour la sensation étrange qu’il a fait naître dans ma poitrine… dissipant toutes les autres qui m’acculaient.
Et il a voulu m’apprendre à me servir d’une arme, juste pour que je sois sauve la prochaine fois, alors qu’il ne me connaît même pas.
Je tâtonne au niveau de ma cuisse, pour remettre le pistolet en place.
Quoi ?
Il n’est pas là.
Je regarde autour de moi, et constate que mon Blue-M01 est coincé entre deux oreillers du lit.
Matthew a quand même préféré me le retirer subrepticement… Je ne l’ai même pas vu faire.
Je le comprends. On n’est jamais sûr de rien, après tout. Pour autant, j’espère ne pas avoir grillé ma couverture.
Peu importe, tu ne le reverras plus jamais.

1. Hé, t’es là ? Tout va bien ?
2. Il est temps de filer, mec.
3. J’arrive, Wager.

4
La guerre n’est pas finie,
elle vient de commencer
Matthew
QG des Clandestinos
Parfois, je me demande sincèrement ce que j’ai fait pour me retrouver dans un bordel aussi bordélique avec des tocards plus gênants les uns que les autres.
Les flocons de neige contre la baie vitrée se mêlent à la lumière de l’aurore. Ils déversent une couleur étrange sur le visage balafré de Pablo, le chef des Clandestinos, le plus grand réseau rebelle d’Espagne. Un orange sombre, à la fois grisâtre et pétant. Je le suis des yeux, les lèvres scellées depuis le début de notre réunion secrète.
— … mais pour ça on devra entrer par effraction dans la baraque des Sanchez, explique-t-il en anglais avec un léger accent espagnol. Eliotte fera diversion avec Francis. Matthew et Izaak défonceront les gardes du corps pendant que deux de mes gars iront dans la chambre informatique.
— Francis est beaucoup plus performant en informatique qu’en diversion, lance Jenna, à ma gauche. Pourquoi ne va-t-il pas avec la troisième équipe ?
Elle ajuste le hijab violet qui entoure son visage lumineux sans quitter des yeux Pablo. J’aime le fait qu’elle ait toujours quelque chose à dire, et ce depuis le premier jour de notre rencontre, il y a un an.
— Parce qu’on trouve ça plus logique, renchérit Miguel, le bras droit de Pablo. Surtout que les gars de l’équipe B sont habitués à s’occuper des intrusions. C’est leur truc. On sait qu’aux States vous faisiez différemment, mais ça ne fait que trois mois que vous êtes là, on ne peut pas changer aussi tôt l’organisation de nos missions. Nos gars vont être perturbés.
La semelle de mes chaussures joue nerveusement avec une barre métallique sous la table, abandonnée sur le sol par l’équipe technique venue réparer l’une des canalisations. J’écoute ces cloportes attentivement depuis le début de cette réunion – beaucoup trop matinale, putain –, la langue en feu.
Qu’est-ce que je fous là ?
Il y a trois mois, nous, les Libérâmes, le seul groupe dissident des États-Unis, avons tenté une ultime opération de renversement du pouvoir. Nous nous sommes introduits dans le plus grand centre de diffusion médiatique du pays pour envoyer à la population des informations compromettantes à l’encontre du gouvernement. Et ainsi, leur montrer le vrai visage des personnes qui les dirigent – des hypocrites assassins.
Cela devait marquer la fin d’une longue guerre silencieuse.
Mais tout est littéralement parti en fumée : quelqu’un a eu une longueur d’avance et a tenté de nous assassiner en faisant exploser le bâtiment de diffusion. Mais qui ?
J’ai mon idée, mais encore faut-il trouver des preuves.
Nous pensions que nous pourrions mettre un terme à ce système autoritaire. Enfin laisser chaque citoyen américain libre d’épouser – ou non – qui il veut, quand il veut. Quels que soient son genre ou son origine sociale. Leur ôter la pression de devoir concevoir une famille avec une personne du sexe opposé pour maintenir la société dans une soi-disant « stabilité émotionnelle », en s’abandonnant à la science et à ses calculs inexorables.
Mais cette guerre n’est pas finie. Et je crois même qu’elle vient tout juste de commencer.
Heureusement, nous avons été contactés par les Clandestinos sur un réseau caché. Ce groupe de rebelles espagnols désirent, eux aussi, renverser leur gouvernement pour mettre fin au système de mariage par compatibilité, et que tous soient enfin libres. Nous avons accepté de conclure une alliance avec eux afin d’agir à l’échelle internationale, et surtout, pouvoir réparer notre précieuse clé TDU, clé de transfert de données universelles, qui contenait tout ce qui pourrait faire tomber en un claquement de doigts le gouvernement américain avec ce qu’elle contient.. Pour le moment, nous avons décidé d’aller rencontrer nos partenaires espagnols en petit nombre.
Nous étions six à avoir passé les portes de notre QG aux États-Unis, pour rejoindre un avion clandestin en direction de la Catalogne. Eliotte, Izaak, Francis, Jenna, ma mère et moi.
Nous n’étions plus que cinq quand nous avons atterri.
Pablo désigne un point clignotant sur l’hologramme de la carte, au centre de la table.
— Et ensuite, ils nous retrouveront au van qui sera stationné comme indiqué ici. C’est noté ?
Il nous gratifie d’un grand sourire fier

Catalina
Palais souverain d’Espagne
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